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               PROLOGUE

               
                  Le fiacre ralentit avant de s’immobiliser. Le cocher tapa sur la cloison de l’habitacle
                     et lança d’une voix forte :
                  

                  — V’la M’zelle, z’êtes arrivée !

                  La voiture oscilla tandis que son occupante rassemblait ses affaires pour se préparer
                     à sortir. Le cocher aurait pu descendre pour lui tenir la porte, mais il lui avait
                     déjà fait une sacrée fleur en l’emmenant aussi loin pour la malheureuse guinée qu’elle
                     lui avait donnée. La somme n’aurait pas même suffi à payer le billet de train Londres-Ashford,
                     et encore moins en y ajoutant la course depuis la gare du village jusqu’au manoir.
                     Couvrir cette distance en fiacre en coûtait le double. Quand il le lui avait annoncé,
                     le désarroi avait rempli les grands yeux bleus de la demoiselle. Mais à ses dires,
                     elle n’avait rien d’autre à lui offrir si ce n’était une poignée de shillings. D’un
                     œil expert, le cocher l’avait jaugée pour savoir si elle disait vrai. C’était un petit
                     bout de femme à l’allure vulnérable, d’autant plus que le noir qui la vêtait de la
                     tête aux pieds faisait ressortir sa blondeur et sa fragilité. À l’évidence, elle était
                     en deuil et ne roulait pas sur l’or. La toile de sa robe semblait rêche et son chapeau,
                     de pauvre facture. Alors il avait eu pitié d’elle et avait accepté la course.
                  

                  La portière s’ouvrit avec un grincement. Le cocher se dit qu’il faudrait qu’il pense
                     à en graisser les charnières un de ces jours. La demoiselle descendit du fiacre et
                     attrapa les deux gros sacs en tapisserie qu’elle avait laissés sur le sol de l’habitacle.
                     Elle se retourna et leva les yeux. Devant elle se dressait un immense portail en fer
                     forgé noir. Sur sa partie supérieure, une succession de volutes s’élevait symétriquement
                     de part et d’autre d’un médaillon dans lequel étaient entrelacées les lettres R et
                     B. Au-delà, un chemin gravillonné, qui se fondait dans l’obscurité, semblait mener
                     jusqu’à une énorme bâtisse dont la silhouette, encore plus sombre, se détachait dans
                     la nuit. Quelques lueurs ponctuaient sa façade.
                  

                  — Vous êtes sûr que c’est la bonne adresse ? demanda la jeune fille d’une voix un
                     peu tremblante.
                  

                  — BLACKWOOD Mansion, Treckel Road, Ashford. C’est ce que vous avez demandé M’zelle,
                     c’est ce que vous avez ! Les gens d’Ashford que j’ai interrogés l’ont confirmé.
                  

                  En jetant un nouveau coup d’œil à sa cliente, le cocher eut un pincement au cœur.
                     Elle avait l’air perdue. Il ignorait ce qu’elle venait faire dans le coin, mais elle
                     ne semblait pas davantage le savoir elle-même.
                  

                  — Z’êtes sûre que ça va aller, M’zelle ? demanda-t-il, vaguement inquiet.

                  Il n’était pas tard, à peine six heures, mais en hiver, le soleil se couchait tôt
                     et il n’était pas vraiment tranquille à l’idée de la laisser seule dans la nuit. Pour
                     l’instant, les lanternes du fiacre diffusaient un peu de lumière, mais dès qu’il serait
                     reparti, elle serait plongée dans le noir. La jeune fille pivota la tête vers lui.
                     Elle ne pouvait dissimuler une certaine anxiété, mais c’est d’une voix raffermie qu’elle
                     déclara :
                  

                  — Bien sûr, c’est la demeure de mon grand-père. Tout ira bien. Tout va toujours mieux
                     quand on est en famille, n’est-ce pas ?
                  

                  Le cocher se garda bien de répondre. Il ne voulait pas lui mentir. S’il se basait
                     sur sa propre expérience, il aurait plutôt été d’un avis contraire, mais il sentait
                     bien que ce n’était pas le moment de lui parler de son frère qui lui cherchait toujours
                     des embrouilles pour une raison ou pour une autre. Comprenant qu’elle n’obtiendrait
                     pas de réponse, la jeune fille franchit les quelques pas qui la séparaient de la grille.
                     Elle essaya de trouver une poignée. En vain.
                  

                  — Sur votr’ droit’ M’zelle, y’a un portillon de l’autre côté du pilier.

                  Elle obéit docilement. Effectivement, ce n’était pas verrouillé. Elle poussa le battant,
                     remercia une dernière fois le cocher et s’aventura sur le chemin. Très vite, elle
                     fut avalée par l’obscurité. Pourtant le cocher resta de longues minutes sans bouger,
                     fixant l’endroit où elle avait disparu.
                  

                  Un frisson le parcourut sans qu’il en comprenne la raison.

                  Enfin, il se ressaisit et se décida à opérer un demi-tour. Il relança ses chevaux
                     et, à son tour, s’enfonça dans la nuit. Pendant un long moment encore il ne put se
                     défaire d’une sensation de malaise. Une impression dérangeante.
                  

                  Celle d’avoir abandonné une brebis parmi les loups.
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               LA ROUE DE LA FORTUNE

               
                  Judith trébucha pour la cinquième fois. Elle gardait les yeux fixés sur les fenêtres
                     éclairées de la demeure qui se dressait devant elle. Ne pas réfléchir, ne pas ressentir.
                     Juste avancer. Tout irait bien. Tout irait bien. Le sort ne pouvait s’acharner indéfiniment
                     sur la même personne, n’est-ce pas ? Si on parlait de « roue de la fortune », c’était
                     forcément parce qu’elle devait tourner, cette fichue fortune ! Voici ce que Judith
                     se répétait pour garder espoir et surtout ne plus penser au passé, à tous ces événements
                     qui l’avaient conduite jusque-là.
                  

                  Cependant, malgré ses efforts, ce passé terrible s’imposa une fois de plus à son esprit.
                     Tel un flot tumultueux que nul barrage ne put contenir, le fil des derniers jours,
                     des dernières semaines, se mit à se dérouler dans sa tête.
                  

                  Depuis la mort de son père dans un naufrage une année auparavant, la vie était devenue
                     compliquée. Un malheur n’arrivant jamais seul, les associés de M. Blackwood étaient
                     soudain venus frapper à leur porte pour exiger de fortes sommes d’argent. Elle avait
                     ainsi découvert, en même temps que sa mère, que l’entreprise d’import-export que dirigeait
                     l’homme qu’elles chérissaient n’était plus aussi florissante que par le passé. C’était
                     d’ailleurs pour cette raison que M. Blackwood avait décidé de se rendre lui-même en
                     Inde. Il voulait comprendre ce qui se passait. Juste avant de partir, il avait confié à
                     son épouse qu’il soupçonnait le comptable en poste sur place d’avoir imité sa signature
                     pour détourner de l’argent. Hélas, M. Blackwood était décédé avant d’avoir pu rassembler
                     des preuves et c’était maintenant contre lui que se retournaient ses associés. Ruinées,
                     Judith et sa mère avaient dû quitter leur belle demeure de Mayfair pour louer un petit appartement
                     en entresol situé non loin de la Tamise. L’humidité y régnait hiver comme été. Sa
                     mère, affaiblie par la perte de son époux qu’elle aimait plus que tout et par les
                     épreuves qui s’étaient enchaînées, s’était étiolée comme une fleur privée de soleil.
                     La maladie n’avait pas tardé à faire son apparition. Judith, qui avait été élevée
                     comme toute jeune fille de la bonne société londonienne, s’était alors aperçue qu’elle
                     ne savait rien faire. Certes elle brodait à la perfection, jouait honorablement du
                     clavecin et savait établir un plan de table respectant les règles de l’étiquette.
                     Mais rien qui puisse lui permettre de gagner sa vie. Elle avait passé les dernières
                     semaines à tenter de soigner sa mère le mieux possible en vendant l’un après l’autre
                     les derniers bijoux et objets de valeur qu’elles possédaient encore pour payer médecins
                     et traitements. Avec énergie, elle avait refoulé l’angoisse qui, au fur et à mesure
                     que l’argent se raréfiait et que la santé de sa mère déclinait, gagnait du terrain.
                     Ne pas penser, ne pas se projeter. C’était devenu son mode de vie. Jusqu’au jour où
                     l’impitoyable réalité l’avait rattrapée.
                  

                  Une semaine plus tôt, alors qu’elle tentait de faire avaler une nouvelle mixture à
                     sa mère, cette dernière avait secoué la tête et articulé d’une voix faible :
                  

                  — C’est inutile. Je vais mourir.

                  Affolée par cette affirmation dans laquelle ne transperçait aucune trace de doute,
                     Judith protesta :
                  

                  — Ne dites pas de telles choses, Mère ! C’est cet appartement qui vous rend malade.
                     Je vais trouver un emploi, je vais trouver un nouveau logement. L’hiver ne durera
                     pas éternellement ! Avec le soleil, vous vous remettrez !
                  

                  Mais Mme Blackwood la fixa de ses splendides yeux pervenche, si semblables aux siens.

                  — Je ne meurs pas de maladie, Judith, je meurs d’amour. Vivre sans ton père m’est
                     impossible. J’ai essayé. Pour toi. Hélas, j’ai échoué. Je te demande pardon. Dès l’instant
                     où je l’ai rencontré, plus rien n’a eu d’importance que lui. Pour lui, j’ai renié
                     ma parole. Pour lui, j’ai accepté d’être rejetée par mes parents.
                  

                  Malgré la tempête d’émotions qui bouleversait le cœur de Judith à l’écoute de ces
                     paroles, l’étonnement se fraya un chemin. Raisonner en cet instant lui paraissait
                     la meilleure des protections.
                  

                  — Tes parents ? Tu m’avais dit que très jeune, déjà, tu étais orpheline…

                  L’ombre d’un remords passa sur le visage ravagé de Mme Blackwood.

                  — Je t’ai menti. Ton père et moi-même avons décidé d’un commun accord que notre mariage
                     serait un nouveau départ. Le passé n’existait plus. Seul l’avenir, un avenir merveilleux,
                     s’ouvrait à nous.
                  

                  — Mais alors… Alors j’ai de la famille ?

                  Sa mère baissa les paupières, écrasée de fatigue.

                  — Non, plus de mon côté en tout cas. J’ai appris en lisant la rubrique nécrologique
                     des journaux que mes deux parents étaient décédés il y a bien longtemps déjà. Ils
                     m’avaient formellement interdit d’assister à leur enterrement. Et bien sûr, ils m’avaient
                     déshéritée. Comme j’étais la seule enfant encore vivante qui leur restait, ils ont
                     donné toutes leurs possessions aux bonnes œuvres.
                  

                  — Mais qu’avais-tu donc fait pour mériter un tel traitement ?
                  

                  — J’ai épousé ton père.

                  — Ce n’est pas un crime !

                  — Ça l’était aux yeux de tes grands-parents, et d’une certaine manière, ils n’avaient
                     peut-être pas tort…
                  

                  Une larme apparut au bord de ses paupières et coula lentement sur la peau si pâle
                     qu’elle semblait d’albâtre. Judith ne parvenait plus à la suivre. Son père était un
                     homme bon, droit et tout ce qu’il y avait de respectable. Elle était bien certaine
                     qu’il n’avait jamais commis le moindre délit, et encore moins de crime !
                  

                  — Je ne comprends pas, murmura-t-elle.

                  — C’est normal, répondit sa mère avec un regain d’énergie, tu ne sais rien de notre
                     histoire. Nous avons voulu te protéger, et sans cet horrible naufrage, nous y serions
                     parvenus ! Nous étions si heureux !
                  

                  Elle se tut et d’autres larmes rejoignirent la première. De son côté, Judith tentait
                     de ne pas se laisser submerger par l’émotion. Elle, qui pensait avoir atteint le fond
                     du puits, découvrait que ce fond était en train de se dérober sous ses pieds. Jusqu’où
                     la chute allait-elle se poursuivre ? Elle ne sut combien de temps dura le silence
                     mais la voix de sa mère résonna à nouveau dans la petite pièce qui leur servait de
                     chambre.
                  

                  — Maintenant pourtant, il faut que tu saches.

                  Il y eut une nouvelle interruption tandis que sa mère prenait plusieurs inspirations
                     profondes, comme si elle manquait d’air.
                  

                  — Je viens d’une famille modeste. Mon père était verrier. Il était plutôt doué et
                     travaillait pour répondre aux désirs des clients les plus aisés de la région. Dès
                     que j’ai été en capacité de le faire, je me suis occupée de ses papiers. C’était moi
                     également qui prenais ses commandes. Un jour, alors que j’avais à peu près ton âge,
                     un client est entré dans le bureau qui était accolé à l’atelier. Il venait de commander
                     un ensemble de vases et de coupelles pour une somme remarquablement élevée. Mon père était aux
                     petits soins avec lui. C’était un homme important, très riche et très connu dans la
                     région. Je le saluai, lui offris du thé et notai ses exigences. J’étais un peu mal
                     à l’aise car il ne me quittait pas des yeux.
                  

                  Il flottait une trace d’étonnement dans la voix de Mme Blackwood au souvenir de ce
                     constat. Judith, elle, n’était pas surprise. Sa mère, même malade, restait belle.
                     Dans sa jeunesse, elle avait dû être éblouissante avec ses cheveux si noirs qu’ils
                     avaient parfois des reflets bleutés et son regard où l’azur le disputait au turquoise.
                     Sa fille ne fit néanmoins pas de commentaire. Elle ne voulait surtout pas interrompre
                     le flot de confidences.
                  

                  — Sous des prétextes futiles, il est revenu très souvent au bureau les jours suivants.
                     Très vite, il s’est avéré qu’il était tombé fou amoureux de moi. La réciproque n’était
                     malheureusement pas vraie. Il avait l’âge de mon père, de l’embonpoint et une calvitie
                     naissante. Mais surtout, son être dégageait une dureté qui je jugeais repoussante.
                     Ses attentions étaient très embarrassantes. Il me couvrait de cadeaux de plus en plus
                     onéreux. Je n’osais les refuser car mes parents étaient enchantés de la situation
                     et me pressaient de les accepter. Et puis, bien sûr, ce que je redoutais arriva. Il
                     demanda ma main à mon père qui se fit une joie de la lui accorder.
                  

                  La malade fit une pause pour reprendre son souffle. Judith, malgré la curiosité qui
                     la dévorait, prit la parole pour l’inciter à se reposer. Sa mère secoua la tête avec
                     détermination.
                  

                  — Non, fit-elle, je dois aller jusqu’au bout !

                  — Mais parler t’épuise ! Et tu es bouleversée !

                  — Qu’importe ! Tu dois savoir. Bientôt il sera trop tard…

                  Judith, arcboutée contre l’évidence, voulut reprocher à sa mère son pessimisme mais
                     cette dernière reprenait déjà son récit.
                  

                  — Les préparatifs du mariage furent bientôt en route, des fiançailles somptueuses
                     organisées. Je m’étais fait une raison. Cette union allait apporter la sécurité financière
                     à ma famille. Si on y réfléchissait, c’était une chance inespérée. Hélas, tout a basculé
                     le jour des fiançailles. Il faut que tu saches que mon futur époux était veuf et avait
                     eu un fils de son premier mariage. Ce dernier vivait en Inde où il gérait les activités
                     commerciales de son père. Il est rentré en Angleterre pour célébrer l’événement.
                  

                  Mme Blackwood laissa échapper un soupir et son visage sembla rajeunir au souvenir
                     de cette rencontre.
                  

                  — Dès que nos regards se sont croisés, l’amour nous a frappés en plein cœur. Tels
                     Roméo et Juliette. Nous avons essayé de lutter, mais c’était un combat impossible.
                     Par honnêteté, Timothy s’en est ouvert à son père. Celui-ci est devenu fou de colère.
                     Il nous a maudits, a déshérité son fils et nous a ordonné de ne plus jamais réapparaître
                     devant lui. Mes parents, comme tu le sais déjà, ont fait de même. Ton père, puisque
                     c’est de lui qu’il s’agit, s’est retrouvé sans emploi. Heureusement, il avait quelques
                     économies, du courage et du talent. Très vite il a réussi à monter un commerce d’import-export
                     avec les Indes qu’il connaissait très bien. La fortune lui a souri… jusqu’à ce jour
                     tragique.
                  

                  La voix de Mme Blackwood se brisa. La pauvre femme était submergée par l’émotion.
                     De son côté, Judith avait l’impression d’avoir été percutée par un cheval au galop.
                     Quel sentiment étrange, et un peu gênant, que d’imaginer la passion qui avait emporté
                     ses parents ! Bien sûr, elle avait toujours su qu’ils s’aimaient intensément, mais
                     elle n’avait pas mesuré qu’ils avaient été amoureux au point de défier les convenances
                     sociales. Ils étaient tout à fait rangés et menaient une vie tranquille.
                  

                  — Je ne regrette rien, assura sa mère quand elle se fut reprise. Personne ne me volera
                     les années de bonheur que nous avons partagées. Et puis, je ne vais pas tarder à rejoindre Timothy. En ce qui
                     me concerne, tout va rentrer dans l’ordre. Mais avant de partir, je dois m’assurer
                     de ton sort.
                  

                  Devinant ce qu’elle avait en tête, Judith murmura :

                  — Il est encore vivant, n’est-ce pas ? Je veux dire, mon grand-père, il vit toujours ?

                  — Aux dernières nouvelles que j’ai pu glaner, c’était le cas. Apporte-moi mon écritoire.
                     Je vais rédiger une lettre que tu lui porteras quand je ne serai plus de ce monde.
                  

                  — Mère ! avait protesté Judith, ne parlez pas ainsi, je vous en prie !

                  — Nier la réalité ne la changera pas, avait soufflé Mme Blackwood, fais ce que je
                     t’ai demandé. Il est plus que temps.
                  

                  Sa mère avait eu raison. Elle était décédée à peine quelques jours plus tard. Comme
                     une automate, Judith avait organisé l’enterrement et commandé une messe. Elle avait
                     été la seule à y assister. Ils n’avaient jamais eu une vie sociale très intense, de
                     plus, après leur déchéance, les quelques relations qu’ils avaient entretenues leur
                     avaient tourné le dos.
                  

                  Les frais des funérailles réglés, il ne lui était resté qu’une seule guinée et quelques
                     malheureux shillings. Il avait alors bien fallu se rendre à l’évidence : elle n’avait
                     d’autre option que d’aller trouver le père de son père, cet homme qu’elle n’arrivait
                     pas, même dans sa tête, à appeler grand-père. Avant même de le connaître, elle le
                     craignait. Forcément, le portrait que sa mère lui en avait tracé ne donnait guère
                     envie de le rencontrer. Pourtant, elle ne pouvait nier qu’elle éprouvait une certaine
                     curiosité. Et même, pour être tout à fait sincère, une forte impatience. Après tout,
                     il était la seule famille qui lui restait. Ses parents ayant toujours été plus que
                     discrets quant à leur passé, elle allait enfin pouvoir en découvrir un peu plus sur
                     ses origines. Elle espérait juste que la rancune de M. Blackwood senior aurait, avec le
                     temps, perdu de sa vigueur.
                  

                  Totalement absorbée par ses pensées, Judith avait couvert la distance qui la séparait
                     de la maison sans même s’en rendre compte. Ce fut donc avec surprise qu’elle s’aperçut
                     être arrivée au bas du perron. Avec ses doubles colonnes de style gothique, le porche
                     du manoir était presque aussi imposant que les marches qui y menaient. Judith marqua
                     une pause et laissa tomber ses deux sacs, soudain le souffle court. Devant l’imminence
                     du face-à-face, son rythme cardiaque venait brutalement d’augmenter. Une brusque envie
                     de tourner les talons et de s’enfuir en courant la saisit. Sa curiosité semblait envolée,
                     ne restait plus que la peur. Mais elle se reprit. Quels que soient ses sentiments,
                     il lui fallait aller de l’avant.
                  

                  Elle laissa échapper un soupir en se baissant pour saisir les poignées de ses sacs.

                  Puis elle se redressa et posa le pied sur la première marche.
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               BLACKWOOD CONTRE BLACKWOOD

               
                  Le heurtoir en forme de tête de lion retomba sur son socle avec un claquement sonore.
                     Judith patienta quelques minutes sans que rien se produise. Elle allait frapper de
                     nouveau quand le battant de chêne massif pivota en silence sur ses gonds. Une silhouette
                     d’homme se découpa à contrejour dans l’encadrement de la porte. Il était grand et
                     sec, le crâne ceint d’une couronne de cheveux frisés.
                  

                  — Vous désirez ? demanda-t-il d’un ton sans expression.

                  Judith répondit d’une voix légèrement tremblante :

                  — Je voudrais m’entretenir avec M. Blackwood.

                  La réponse fusa :

                  — M. Blackwood ne se rend pas disponible pour n’importe qui à n’importe quelle heure.

                  Cette fois, un mépris certain transparaissait dans la voix.

                  Judith se sentit insultée par cet homme en qui, par son maintien rigide, elle avait
                     reconnu un majordome. Elle sentit intuitivement que sa vie pouvait dépendre de la
                     réaction qu’elle aurait en cet instant. Soit elle se soumettait, soit elle sortait
                     les armes. Bien que peu encline au conflit de nature, elle n’hésita pas une seconde.
                     Carrant les épaules, elle répliqua avec autorité :
                  

                  — Je ne suis pas n’importe qui. Je suis sûre qu’il trouvera le temps de me recevoir
                     lorsqu’il connaîtra mon nom.
                  

                  L’homme ne parut guère impressionné.
                  

                  — Et quel est donc ce nom au si grand pouvoir ?

                  — Blackwood, lâcha-t-elle, annoncez Mlle Blackwood.

                  Le majordome sursauta. Pendant un instant, il sembla s’interroger sur la conduite
                     à tenir. Finalement, il décida de jouer la carte de la prudence. Il s’effaça pour
                     dégager le passage et inclina légèrement la tête :
                  

                  — Si Mademoiselle veut bien se donner la peine d’entrer, je vais voir si M. Blackwood
                     peut lui accorder un moment.
                  

                  Judith fit un pas en avant et se retrouva dans un hall immense au sol en damier de
                     marbre noir et blanc, éclairé par plusieurs lampes à gaz. Face à l’entrée, suspendu
                     au-dessus d’un blason peint sur la pierre blanche du mur, le portrait d’un homme âgé
                     au visage dur, marqué par de profondes rides, jaugeait, dès le seuil franchit, les
                     visiteurs de son regard sombre. La jeune fille frémit en comprenant qu’il s’agissait
                     certainement de son grand-père. Elle essaya, vainement, de lui trouver quelque ressemblance
                     avec son propre père.
                  

                  Poursuivant son inspection, elle découvrit, de part et d’autre du tableau, un large
                     escalier aux marches de marbre blanc qui s’élevait vers les étages tandis que sur
                     la gauche une porte s’ouvrait sur un couloir desservant le rez-de-chaussée. Il n’y
                     avait pas de cheminée et il faisait presque aussi froid à l’intérieur qu’à l’extérieur.
                  

                  — Mademoiselle peut attendre ici, l’informa le majordome.

                  Absorbée par sa contemplation, elle l’avait presque oublié. Elle pivota vers lui pour
                     le remercier d’un signe de tête et, à la lumière des lampes, fut à même de beaucoup
                     mieux distinguer ses traits. Hélas, ils n’étaient guère engageants. L’homme, âgé d’une
                     cinquantaine d’années, avait les cheveux grisonnants et le regard acéré d’un aigle.
                     Son nez busqué renforçait encore la ressemblance avec un rapace.
                  

                  Il lui désigna un banc mais elle préféra rester debout. Alors il tourna les talons
                     et disparut derrière une porte. Il ne tarda pas à revenir.
                  

                  — Si Mademoiselle veut bien me suivre…

                  Judith lui emboîta le pas, serrant toujours les anses de ses deux sacs. Il ne lui
                     avait pas proposé de l’en décharger et de toute manière, elle ne les lui aurait confiés
                     pour rien au monde : ils contenaient tout ce qui lui restait de sa vie.
                  

                  À la suite du domestique, elle traversa un premier salon richement meublé, puis un
                     deuxième. Enfin ils arrivèrent devant une porte délicatement sculptée. Le majordome
                     frappa un coup léger. Aussitôt une voix rauque lui dit d’entrer. Il s’exécuta en s’effaçant
                     pour laisser le passage à la visiteuse. L’homme avait retrouvé tout son professionnalisme
                     et ce fut d’un ton neutre qu’il annonça :
                  

                  — Mademoiselle Blackwood, Monsieur.

                  Pendant une seconde, les jambes de Judith refusèrent de lui obéir mais, à nouveau,
                     elle se sermonna vigoureusement et finit par avancer.
                  

                  Elle venait de pénétrer dans un cabinet de travail doté d’un riche éclairage. Au sol
                     un parquet marqueté dessinait d’étranges motifs. Dans une vitrine au verre biseauté,
                     des bouteilles d’alcool fort étaient exposées. Son père ayant été un amateur de brandy,
                     Judith sut reconnaître parmi elles les plus grandes marques et cuvées. Il y avait
                     même, solitaire sur une étagère, une bouteille de cognac à l’étiquette aussi rare
                     que caractéristique. Un ruban écarlate, noyé dans la cire enveloppant le bouchon,
                     descendait jusqu’au renflement du flacon et se perdait à cet endroit précis dans un
                     sceau, de cire également, représentant une aigle impériale. Il s’agissait de la « réserve
                     Empereur », ainsi nommée d’après Napoléon Ier. Si les Britanniques avaient détesté de tout cœur « le petit caporal » qui avait
                     fait trembler l’Europe, ils avaient avec tout autant de passion aimé le cognac français dont cette bouteille était l’acmé. À lui seul,
                     ce flacon aurait payé un mois de son ancien loyer. Avec un pincement au cœur, Judith
                     se souvint qu’au temps de l’abondance, son père avait cherché à s’en procurer un sans
                     jamais y parvenir.
                  

                  Réprimant un soupir, elle fit un pas en direction de l’imposante cheminée qui faisait
                     face à la porte d’entrée et dans laquelle brûlait un feu ardent. Une pendule au corps
                     doré embelli de sculptures était dressée sur son manteau. Elle marquait six heures
                     vingt.
                  

                  C’est alors qu’une forme, surgissant de derrière le bureau situé à droite de la cheminée,
                     bondit sur Judith. Effrayée, elle recula en poussant un cri et brandit ses sacs en
                     avant pour se protéger.
                  

                  — Couché Gambit ! gronda alors une voix rauque.

                  Le chien, puisque c’était d’un chien qu’il s’agissait, obéit aussitôt. Il se mit à
                     gémir doucement tout en battant le sol de sa queue, ses yeux noirs fixés sur la nouvelle
                     venue. Ainsi immobile, il semblait beaucoup moins agressif. Mais Judith, depuis qu’elle
                     avait été mordue par un de ses semblables alors qu’elle n’était encore qu’une enfant,
                     avait toujours gardé à leur égard une certaine crainte. Elle se méfiait d’autant plus
                     de cette bête-là qu’elle n’avait jamais eu affaire à un canidé de cette race auparavant.
                     Il arborait un poil ras, intégralement blanc, tacheté de pastilles noires de deux
                     à trois centimètres de diamètre.
                  

                  Comme elle continuait de l’observer d’un air perplexe, la voix la renseigna :

                  — C’est un dalmatien. Comme son nom l’indique, cette race est originaire de Dalmatie,
                     une région de Croatie.
                  

                  Alors Judith porta son regard sur l’homme qui venait de parler, M. Blackwood senior
                     sans aucun doute possible. Elle avait reconnu en lui le modèle du portait qui trônait
                     dans le hall, bien qu’en une version plus âgée. Sa mère lui avait dit qu’il devait avoir maintenant dans les soixante-dix ans mais il présentait toujours
                     une silhouette massive aux larges épaules. Il était assis devant un impressionnant
                     bureau à caissons et n’avait pas fait l’effort de se lever pour l’accueillir. Le meuble
                     était magnifique, en acajou sculpté, cerclé de bronze sur son pourtour. Il présentait
                     un plateau incrusté d’un tapis en cuir vert et or. C’était à lui seul un symbole de
                     puissance. Son propriétaire en était parfaitement conscient et, bien qu’il se tînt
                     légèrement voûté, il évoqua à Judith un centaure fantasmagorique, au buste solidement
                     campé sur ces épaisses colonnes de bois. Ses avant-bras reposaient à plat devant lui,
                     de chaque côté d’un échiquier sur lequel une partie était engagée. Quant à ses cheveux
                     blancs, encore abondants, ils retombaient en mèches de part et d’autre de son visage
                     ridé. Un monocle coincé sous sa paupière droite agrandissait son œil noir comme une
                     aile de corbeau et lui donnait un air sinistre. Derrière lui, une bibliothèque chargée
                     de livres était encastrée dans le mur.
                  

                  Tandis qu’elle découvrait tout cela, Reginald Blackwood, lui, fixait Judith sans un
                     mot. S’il était surpris, il n’en montrait rien.
                  

                  La jeune fille se tint immobile devant lui pendant un moment et comprit rapidement
                     qu’il attendait qu’elle prenne la parole. Elle obtempéra sans se faire prier car dans
                     la pièce le silence pesait plus lourd qu’une enclume. Elle était si mal à l’aise qu’elle
                     décida d’aller droit au but.
                  

                  — Bonsoir, je suis Judith Blackwood, la fille de votre fils Timothy. Ma mère a écrit
                     une lettre qu’elle m’a demandé de vous remettre. Elle est décédée il y a une semaine.
                  

                  — Je sais.

                  Judith en resta bouche bée. Elle qui pensait le surprendre ! Alors qu’elle se posait
                     mille questions, M. Blackwood s’adressa au majordome.
                  

                  — Laissez-nous, Rhett.
                  

                  Ce dernier s’inclina avant de s’éclipser en refermant la porte derrière lui.

                  — Je lis tous les jours les rubriques nécrologiques. Même si nous sommes un peu éloignés
                     de Londres, nous recevons les journaux. Et qu’y a-t-il de plus intéressant que de
                     voir qui gagne ou perd au jeu de la vie ?
                  

                  Judith ne sut que répondre à cette question étrange. Aussi biaisa-t-elle en plongeant
                     la main dans un des sacs qu’elle venait de poser sur une chaise. Elle en ressortit
                     une enveloppe blanche qu’elle tendit à son grand-père.
                  

                  — Voici la missive dont je vous ai parlé.

                  Le regard du vieil homme se porta sur la lettre mais il ne bougea pas. Au bout de
                     plusieurs secondes, Judith, qui revoyait sa mère en train de mobiliser ses dernières
                     forces pour écrire ces mots, sentit la colère l’envahir.
                  

                  — Elle ne mord pas, lâcha-t-elle.

                  Comme à contrecœur, M. Blackwood finit par se saisir de l’enveloppe. Il la retourna
                     plusieurs fois avant de se décider à se munir d’un coupe-papier et à l’ouvrir d’un
                     geste sec. Il sembla encore hésiter un instant puis, cédant à la tentation, il sortit
                     la lettre et la déplia avec un sentiment d’urgence. Il la rapprocha de son visage
                     puis l’éloigna avant de trouver la bonne distance. Alors il commença sa lecture. Au
                     fur et à mesure qu’il parcourait la missive, ses doigts se crispaient sur le papier.
                     Quand il eut fini, il la froissa dans son poing et laissa échapper un grognement sourd.
                  

                  — Ainsi, je devrais pardonner et te prendre sous mon toit…

                  Il eut un petit rire cynique.

                  — N’est-ce pas amusant ? Vingt ans après m’avoir rejeté, on me demande grâce et miséricorde !

                  Il reporta son regard asymétrique sur Judith qui se tenait toujours debout, aussi
                     figée qu’une statue.
                  

                  — Et il faut que tu leur ressembles, évidemment. La blondeur de mon fils et les traits
                     de celle qui m’avait donné sa parole. Le fruit parfait des amours parfaites ! Au prix
                     de la plus sordide des trahisons !
                  

                  Il frappa si violemment du poing sur la table que les pièces du jeu d’échecs tombèrent
                     et roulèrent en tous sens, comme frappées par la colère des dieux.
                  

                  — Eh bien sache que je ne goûte guère cette plaisanterie, gronda-t-il de sa voix rauque,
                     ma réponse est non. Bien évidemment, non. Pour qui donc me prenait ta mère ? Un saint
                     ou un idiot ? Je ne suis ni l’un ni l’autre !
                  

                  Il grimaça soudain, ôta son monocle et ferma les pau-pières avant de porter la main
                     à sa tempe gauche. Il souffla bruyamment trois fois, rouvrit les yeux puis se pencha
                     en arrière pour tirer sur un ruban et sonner le majordome. Ce dernier devait être
                     tout près, Judith se demanda même s’il n’écoutait pas aux portes, car l’instant d’après,
                     il surgissait dans la pièce.
                  

                  — Monsieur ?

                  — Raccompagnez Mademoiselle jusqu’à la sortie.

                  Rhett s’inclina avant de se tourner vers la jeune fille. Le message était clair. Judith,
                     le premier instant de choc passé, s’aperçut soudain qu’elle ne s’était pas vraiment
                     préparée à l’éventualité d’un refus. Elle avait été élevée dans une famille où l’on
                     pardonnait les fautes et où l’amour était toujours vainqueur. Bien sûr, dans ce cas
                     particulier, l’offense était grave, mais tant de temps s’était écoulé qu’il aurait
                     dû y avoir prescription ! De plus, sa mère avait un tel talent pour résoudre les conflits
                     qu’elle n’avait pas imaginé qu’elle puisse échouer dans sa tentative de réconciliation.
                  

                  À l’évidence, elle s’était fourvoyée.

                  — Mademoiselle ?

                  C’était Rhett qui la rappelait à l’ordre. Son visage était impassible, pourtant, elle
                     aurait parié qu’il se réjouissait de sa déconvenue. Judith releva le menton et une
                     fois de plus s’empara de l’anse de ses sacs. Elle ne leur ferait pas le plaisir de
                     verser une larme, même si elles se bousculaient pour jaillir de ses yeux. Battant
                     des paupières pour les refouler, elle fit volte-face, passa devant le majordome et
                     sortit du bureau. Il la rattrapa dans le premier salon et, dans un silence lourd de
                     sarcasme, la devança jusqu’à la porte d’entrée. Lorsqu’elle en franchit le seuil,
                     d’un ton parfaitement onctueux, il la salua :
                  

                  — Je vous souhaite une bonne soirée, mademoiselle Blackwood.
                  

                  Il avait particulièrement accentué son nom en un ultime camouflet mais Judith ne lui
                     accorda pas un regard. Tête haute, elle entreprit de descendre les marches du porche.
                  

                  La fierté… c’était le seul luxe qu’elle pouvait désormais se permettre.
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               À L’AVEUGLETTE

               
                  Dès qu’elle entendit la porte se refermer, Judith laissa ses épaules s’affaisser,
                     comme si les deux sacs qu’elle portait à bout de bras s’étaient brusquement alourdis.
                     Elle fit quelques pas chancelants pour rejoindre la pénombre et s’arrêta. Qu’allait-elle
                     devenir maintenant ? Sans argent, sans famille, sans travail… Si elle s’était écoutée,
                     elle se serait laissée choir là, sur place. Pourquoi pas après tout ? Dans sa situation,
                     c’était un endroit comme un autre pour passer la nuit ! Et, si cette fichue roue de
                     la fortune consentait enfin à tourner ne serait-ce qu’un peu, elle ne se réveillerait
                     jamais !
                  

                  À peine cette pensée lui eut-elle traversé l’esprit qu’elle se fustigea. Ses parents
                     auraient été horrifiés de savoir qu’elle souhaitait de pareilles choses. Et puis,
                     cela ferait trop plaisir à ces deux hommes qui l’avaient mise à la porte sans se soucier
                     de ce qu’elle allait devenir. C’était si injuste ! En quoi était-elle responsable
                     de ce qui s’était passé vingt ans plus tôt ?
                  

                  Des larmes de colère et de peur lui montèrent à nouveau aux yeux, mais elle chassa
                     les premières qui coulaient sur ses joues d’un geste rageur. Si elle leur laissait
                     libre cours, elle serait incapable de réfléchir. Or il lui fallait trouver une solution,
                     au moins pour cette nuit. Elle frissonna. Maintenant que la tension qui l’avait habitée
                     jusqu’à l’entrevue était retombée, elle sentait le froid l’envahir. L’hiver avait beau être particulièrement doux cette année-là,
                     l’humidité de la soirée renforçait la sensation de fraîcheur. Son corps, en réaction,
                     se remit en mouvement. Elle reprit sa marche, accélérant à chaque enjambée. Il lui
                     fallait sortir au plus vite de ce domaine où il n’y avait plus rien à espérer.
                  

                  Elle avançait un peu à l’aveuglette. Cette fois, il n’y avait plus de fenêtres allumées
                     pour la guider. Seul un mince croissant de lune, voilé par les nuages, lui permettait
                     de repérer le tracé de l’allée gravillonnée. Au fur et à mesure qu’elle progressait
                     dans ce parc immense, elle s’aperçut combien son isolement était grand et combien
                     ce lieu était inquiétant. Les branches d’arbre ondulaient sous le vent qui s’était
                     levé, projetant des ombres encore plus sombres sur le chemin. Des sons aussi étranges
                     qu’inconnus lui parvenaient à chaque instant. Elle sursauta en entendant, tout proche,
                     un bruit propre à vous glacer le sang, comme une sorte de hululement. Était-ce une
                     chouette ? Un hibou ? Un simple oiseau pouvait-il vraiment produire un cri aussi fort ?
                     La fille de la ville qu’elle était l’ignorait, mais elle en doutait. Un frémissement
                     la parcourut et elle resserra ses mains sur les anses de ses sacs tandis que dans
                     son esprit défilaient les identités possibles d’un être capable d’émettre un tel son.
                  

                  Un peu plus loin, une série de petits craquements se fit entendre. Elle sentit son
                     imagination s’enflammer. Une frayeur venue du fond des âges s’éveillait en elle. Sans
                     réfléchir, elle accéléra encore, jusqu’à presque courir. C’est alors qu’elle entendit
                     un nouveau bruit. Cette fois, elle l’identifia aussitôt. Mais au lieu de la rassurer,
                     cela ne fit que l’inquiéter davantage car il s’agissait du martèlement d’une foulée.
                     Une foulée autre que la sienne. Le crissement des graviers était parfaitement reconnaissable.
                     Quelqu’un s’était lancé à sa poursuite. Un « quelqu’un » qui courait lui aussi. Alors,
                     la terreur l’envahit. Et si c’était cet horrible majordome ? Et s’il était fou ? Ou
                     simplement vicieux ? Il savait très bien qu’elle était sans défense ! S’il s’en prenait
                     à elle, elle pourrait hurler de toutes ses forces, nul ne l’entendrait au milieu de
                     ces bois ! Elle lâcha ses sacs pour accélérer encore. En vain. Il se rapprochait,
                     elle en était sûre ! Elle se tordit la cheville et laissa échapper un gémissement.
                     Elle maudit la mode des bottines à talons qui empêchait les femmes de courir efficacement.
                     Malgré la douleur, elle reprit sa course, boitillant à moitié.
                  

                  Maintenant elle haletait, à bout de souffle. Son poursuivant se rapprochait toujours.

                  Soudain son pied buta contre un caillou plus gros que les autres. Elle cria, sentant
                     qu’elle perdait l’équilibre. Elle agita les bras en vain et s’étala de tout son long,
                     face contre terre.
                  

                  Quelques secondes plus tard, son poursuivant la rattrapait. Son ombre, immense, se
                     projeta devant elle.
                  

                  — Mademoiselle ? Vous allez bien ?

                  C’était une voix enfantine. Judith tourna la tête et découvrit un jeune garçon d’une
                     dizaine d’années. Un enfant ! Elle était presque morte de peur à cause d’un enfant.
                     Elle se mit à rire nerveusement et cette fois, submergée par les émotions, ne put
                     retenir ses larmes. Le garçon, soucieux, s’agenouilla auprès d’elle pour essayer d’estimer
                     les dégâts.
                  

                  — Vous vous êtes fait très mal ? demanda-t-il encore.

                  Secouée par les sanglots, Judith ne répondit pas tout de suite. L’enfant reposa alors
                     sa question, d’un ton encore plus pressant. Afin de ne pas augmenter son inquiétude,
                     la jeune fille tenta de se relever et constata que tous ses membres fonctionnaient.
                     La paume de ses mains la brûlait et ses genoux la faisaient souffrir, mais cela aurait
                     pu être pire. Seul son sang continuait de palpiter douloureusement à ses tempes.
                  

                  — Ça va aller, répondit-elle en se mettant lentement debout.

                  Rassuré, l’enfant l’imita et déclara :

                  — Ah, tant mieux !

                  Il frotta son pantalon tandis qu’elle-même tapotait sa jupe au hasard dans l’idée
                     d’en ôter la poussière. Le tissu était déchiré par endroits, mais l’épaisseur des
                     jupons lui avait épargné de plus graves blessures aux jambes. Elle sortit un mouchoir
                     du réticule attaché à son poignet pour essuyer son visage et se moucher.
                  

                  — Je ne vous ai pas fait peur au moins ? reprit le jeune garçon.

                  Les battements du cœur de Judith retrouvaient petit à petit leur rythme normal. Comme
                     elle se sentait ridicule d’avoir fui devant un si inoffensif agresseur ! Un peu honteuse,
                     elle édulcora :
                  

                  — Peur ? Oh, juste un peu. Je n’ai pas trop l’habitude de la campagne la nuit…

                  — Mille pardons, Mademoiselle. Quand on m’a dit « rattrape la demoiselle », j’ai couru
                     aussi vite que j’ai pu. Au fait, je m’appelle Tom, je suis le fils de la cuisinière.
                  

                  — Eh bien, Tom, je suis enchantée de faire ta connaissance, même si les circonstances
                     ne sont pas idéales. Dis-moi, pourquoi t’a-t-on envoyé me chercher ?
                  

                  — C’est parce que le vieux, heu, mille pardons Mademoiselle, c’est parce que M. Blackwood
                     l’a ordonné.
                  

                  — Oh !

                  Dans un premier temps, Judith ne sut quoi ajouter. Était-ce une bonne nouvelle ? Ou
                     au contraire une mauvaise ? Peut-être avait-il encore du venin à déverser et regrettait-il
                     de l’avoir renvoyée si vite…
                  

                  — Je vais aller ramasser vos sacs, l’informa Tom qui tournait déjà les talons.

                  Elle le suivit, plongée dans ses pensées. L’enfant voulut se charger des deux bagages
                     mais elle insista pour les porter elle-même… jusqu’à ce qu’elle se rende compte que
                     c’était impossible car ses mains blessées l’en empêchaient.
                  

                  — C’est pas grave, Mademoiselle, je suis fort. J’ai l’habitude de porter le bois dans
                     toutes les pièces du manoir pour le feu. C’est autrement plus lourd que vos sacs,
                     croyez-moi !
                  

                  — Très bien, je te fais confiance.

                  Côte à côte ils prirent le chemin du retour. Alors qu’ils étaient presque arrivés,
                     Tom brisa le silence :
                  

                  — J’suis content qu’on vous ait rappelée au manoir, Mademoiselle. Même si j’vous plains
                     d’avoir un grand-père comme le vieux… Heu mille pardons Mademoiselle, comme M. Blackwood.
                  

                  Surprise, Judith demanda :

                  — Comment sais-tu que c’est mon grand-père, toi ?

                  — Oh, heu… bafouilla-t-il, j’ai dû entendre Rhett le dire…

                  Elle se tourna vers l’enfant, cherchant à lire son expression, mais dans la pénombre,
                     c’était impossible. Alors qu’elle voulait l’interroger encore, il annonça :
                  

                  — Et voilà, on est arrivés ! Rhett vous attend sous le porche. Je dois passer par
                     l’entrée de service. Je déposerai vos sacs dans le hall, ne vous en faites pas Mademoiselle.
                  

                  Effectivement, en levant les yeux, Judith découvrit le majordome qui les regardait
                     arriver. Et il ne semblait pas ravi de ce retour…
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               LA CHAMBRE DU FOU BLANC

               
                  Quand Judith pénétra pour la deuxième fois de la soirée dans le bureau de M. Blackwood
                     senior, elle s’attendait à l’accueil intempestif de Gambit. Ce coup-ci elle ne recula
                     pas, bien qu’elle ne soit pas complètement rassurée. À l’ordre de son maître, le chien
                     obéit comme précédemment et instinctivement, elle comprit que ce n’était pas de lui
                     qu’elle avait le plus à craindre.
                  

                  La pendule sonna sept coups. Cela faisait moins de trois quarts d’heure qu’elle avait
                     quitté la pièce, pourtant, cela lui avait semblé une éternité. La jeune fille ne savait
                     pas vraiment à quoi s’attendre. Rhett n’en avait rien dit et elle n’avait pas eu envie
                     de lui poser de questions.
                  

                  Lorsqu’il l’avait vue à la lumière du hall, le majordome l’avait observée des pieds
                     à la tête sans prononcer un mot mais sans cacher sa désapprobation quant à l’état
                     de sa tenue. La jeune fille devait admettre qu’elle n’était plus guère présentable,
                     cependant elle se voyait mal demander à se changer avant de rencontrer à nouveau son
                     grand-père. Elle se préparait donc à une remarque désobligeante sur son manque de
                     soin en franchissant le seuil.
                  

                  Néanmoins il n’en fit rien. Depuis son départ, tout semblait être rentré dans l’ordre.
                     Les pièces d’échecs avaient retrouvé leur emplacement et le teint du vieil homme,
                     sa pâleur initiale. En la voyant se présenter devant lui, ce dernier se contenta de déclarer de sa voix
                     rauque :
                  

                  — Ah. Te voici.

                  Pendant quelques instants, il l’examina en plissant les yeux, le visage empreint d’une
                     expression étrange, impossible à déchiffrer, mais qui fit instinctivement frémir la
                     jeune fille. Elle ferma les yeux, s’attendant au pire. Enfin son grand-père se racla
                     la gorge et lâcha :
                  

                  — J’ai changé d’avis. Tu peux t’installer au manoir. J’ai demandé qu’on te prépare
                     une chambre. Après tout, tu es ma seule descendance.
                  

                  Les yeux de Judith s’écarquillèrent. Elle avait du mal à en croire ses oreilles !
                     Pour un revirement, c’en était un !
                  

                  — Heu… Vous… Je… balbutia-t-elle, ne sachant trop quoi dire.

                  Son grand-père continuait de la fixer en silence. Il la mettait toujours aussi mal
                     à l’aise, mais elle n’était vraiment pas en position de faire la fine bouche. Prenant
                     une profonde inspiration, elle recommença et dit d’une traite :
                  

                  — Je vous remercie, Monsieur. Je ferai mon possible pour vous être agréable.

                  Le vieil homme eut un reniflement méprisant et une moue déforma sa bouche.

                  — Je m’en réjouis à l’avance, ironisa-t-il, mais tu vas découvrir qu’en ce qui concerne
                     la course à l’héritage, la concurrence est rude ! Ils sont déjà plusieurs sur les
                     rangs.
                  

                  Judith fronça les sourcils d’un air perplexe. Elle était sur le point de préciser
                     que l’héritage en question ne l’intéressait nullement lorsque M. Blackwood balaya
                     l’air de la main, comme s’il chassait des mouches, pour signifier qu’il l’avait assez
                     vue.
                  

                  — Rhett, vous lui expliquerez en la conduisant à sa chambre, ordonna-t-il. Et maintenant,
                     laissez-moi, je suis occupé !
                  

                  — Bien Monsieur, répondit le majordome en inclinant légèrement le buste.
                  

                  Jetant un regard par-dessus son épaule, Judith constata que Rhett était resté debout
                     près de la porte tout le temps qu’avait duré la conversation. Elle ressentit une certaine
                     amertume à l’idée qu’il ait assisté à ce court entretien. C’était une humiliation
                     de plus. Il avait beau afficher un visage impassible, elle était sûre qu’il se réjouissait
                     du mépris avec lequel la traitait son grand-père.
                  

                  — Si Mademoiselle veut bien se donner la peine, dit-il sur un ton obséquieux en indiquant
                     la porte du bras.
                  

                  Judith releva le menton et passa devant lui, tête haute. Elle connaissait le chemin
                     de la sortie, donc elle se dirigea seule vers le hall dans l’idée de récupérer ses
                     sacs. Ils l’attendaient à l’endroit prévu, posés sur le banc. Le petit Tom avait été
                     fidèle à sa parole. Ses paumes ne lui permettant toujours pas de saisir les anses,
                     elle eut l’idée d’y glisser ses avant-bras et de porter les sacs suspendus au creux
                     du coude. Rhett la regarda faire sans proposer son aide.
                  

                  — Je vous suis, annonça-t-elle.

                  Le majordome s’engagea dans la majestueuse volée de marches qui s’élevait vers les
                     étages supérieurs. Elle lui emboîta le pas. Comme il semblait peu pressé de lui donner
                     les explications évoquées par son grand-père, Judith relança le sujet :
                  

                  — Pourriez-vous m’expliquer en quoi consiste la concurrence mentionnée par M. Blackwood ?
                     interrogea-t-elle.
                  

                  Rhett monta quelques marches supplémentaires avant de consentir à répondre :

                  — Je suppose que Monsieur voulait parler des autres personnes habitant le manoir.
                     Il y a bien sûr le frère de Monsieur, enfin, son demi-frère pour être précis, M. Harold.
                     Le père de Monsieur s’est remarié alors que Monsieur avait dix-sept ans. La mère de
                     Monsieur était morte de la petite vérole. M. Harold Blackwood est le fruit de ce deuxième mariage. Bien sûr, il y a aussi Mme Harriet,
                     l’épouse de M. Harold, et leur fils, M. Alexander.
                  

                  Judith allait de surprise en surprise. Elle qui, il y a peu encore, croyait être seule
                     au monde, se découvrait une famille de plus en plus nombreuse. Elle essaya d’établir
                     le lien qu’il pouvait y avoir entre elle et cette branche des Blackwood.
                  

                  — J’ignorais l’existence de ce demi-frère, admit-elle, dirait-on qu’il est mon grand-oncle ?

                  — Votre demi-grand-oncle, Mademoiselle, la corrigea Rhett.

                  — Oh, oui, bien sûr… Et son fils serait alors mon demi-cousin au second degré…

                  — Quelque chose dans ce genre-là, admit Rhett du bout des lèvres sans vouloir s’avancer
                     davantage.
                  

                  Alors qu’ils arrivaient sur le palier du premier étage, il fit une pause pour attendre
                     qu’elle le rejoigne. Puis il s’engagea dans le couloir qui partait à droite. Un tapis
                     aux splendides motifs orientaux recouvrait presque toute la largeur du sol. À intervalles
                     réguliers, des consoles au plateau de marbre accueillaient des bouquets de fleurs
                     fraîches et des lampes à gaz au pied de bronze. Les murs étaient plaqués de bois sombre
                     si bien poli qu’il reflétait l’éclat vif des flammes. Ils dépassèrent plusieurs portes
                     jusqu’à atteindre la dernière. Rhett s’arrêta devant celle-ci.
                  

                  — On vous a attribué la chambre du Fou blanc.

                  Judith ne put masquer un sursaut.

                  — Du Fou blanc ? répéta-t-elle.

                  — Oui. Monsieur est un passionné d’échecs. Toutes les chambres portent le nom d’une
                     des pièces de ce jeu.
                  

                  — Je vois…

                  Rhett ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser passer.

                  Tout comme le reste de la maison, la salle était somptueusement décorée mais avec
                     un goût singulier. Un tableau placé face au lit représentait un homme coiffé d’un chapeau à clochettes en train
                     de danser de manière grotesque. Il était tout de blanc vêtu. Le fou évidemment. Le
                     couvre-lit était rouge, rayé en biais de longues lignes blanches. Les lourdes tentures
                     qui encadraient la fenêtre étaient découpées dans le même imprimé.
                  

                  Le majordome avait suivi son regard.

                  — La diagonale. Le mode de déplacement du fou, l’informa-t-il avec condescendance.

                  — Je sais, répliqua-t-elle sèchement, je connais les règles des échecs.

                  Elle déposa ses sacs sur le lit et se tourna vers lui, attendant qu’il s’en aille
                     pour qu’elle puisse se changer. Cependant il ne semblait pas pressé de la laisser.
                  

                  — Le dîner sera servi dans une heure, finit-il par dire, j’enverrai quelqu’un vous
                     chercher.
                  

                  — Très bien. Je serai prête.

                  — En plus des personnes déjà citées, vous y rencontrerez M. Samuel. C’est un cousin
                     éloigné de Monsieur. Inutile de me demander à quel degré. Je l’ignore. Il habite aux
                     Indes où il s’occupe des affaires de Monsieur. Il ne reste que quelques semaines avec
                     nous pour discuter d’une nouvelle stratégie commerciale avec Monsieur.
                  

                  Judith hocha la tête pour lui signifier qu’elle avait entendu et qu’il pouvait désormais
                     disposer. Il parut sur le point d’ajouter quelque chose mais finit par renoncer. Agacée,
                     Judith lâcha :
                  

                  — Une remarque ?

                  Rhett ne résista plus. Avec un sourire mauvais, il articula :

                  — Ne croyez pas avoir gagné. Ce n’est pas parce qu’on a pris un pion que l’on a remporté
                     la partie.
                  

                  Piquée, la jeune fille releva le menton pour le regarder droit dans les yeux et dit
                     froidement :
                  

                  — Je vous rassure. Je ne dépose les armes que lorsque le roi est à terre. Maintenant,
                     si vous voulez bien avoir la bonté de me laisser, je vous en serai profondément reconnaissante.
                  

                  Rhett resta quelques secondes sans bouger. Juste assez pour montrer qu’il défiait
                     son ordre, sans toutefois que cela puisse passer pour une désobéissance caractérisée.
                     Puis, s’inclinant à peine, il se retira enfin.
                  

                  Judith laissa échapper un soupir de soulagement et sentit la tension se relâcher un
                     peu. Elle détestait déjà cet homme qui, à l’évidence et sans qu’elle sache pourquoi,
                     le lui rendait bien.
                  

                  Mais pour l’instant, songea-t-elle, n’y pensons pas. J’ai le gîte et le couvert. C’est infiniment mieux que ce que je
                        pensais obtenir il y a un quart d’heure à peine. Tant pis si la compagnie n’est pas
                        agréable.

                  Voici donc ce qui allait être sa chambre… Les choses auraient pu se présenter bien
                     plus mal ! Elle disposait ici de tout le confort possible. Profitant du fait qu’un
                     pichet plein d’eau avait été préparé sur une coiffeuse, ainsi que le nécessaire à
                     toilette, elle se dirigea dans cette direction. Décidée à nettoyer ses plaies, elle
                     vida à moitié le broc dans la bassine assortie et prit le savon. À peine eut-elle
                     commencé de laver ses paumes que la douleur se réveilla et il lui fallut se mordre
                     les lèvres pour ne pas gémir. S’efforçant de détacher son esprit de sa souffrance
                     physique, elle ôta soigneusement un à un les graviers qui y étaient restés incrustés.
                     Elle se rinça ensuite le visage pour en effacer les traces de larmes et se sécha avec
                     un des linges prévus à cet effet. Elle en utilisa deux autres pour bander ses mains
                     du mieux qu’elle put. Ainsi équipée, elle changea de tenue et se recoiffa, non sans
                     difficulté. Enfin, en attendant d’affronter les autres membres de cette nouvelle famille,
                     elle commença à inspecter le reste de la pièce.
                  

                  Sur un échiquier posé sur une table basse non loin de la fenêtre étaient alignées
                     des pièces taillées pour la moitié dans de l’ivoire et pour l’autre dans de la cornaline.
                  

                  Judith trouva tout d’abord étrange d’avoir remplacé le noir de l’ébène par le rouge
                     de la pierre avant de reconnaître, dans un second temps, que cette couleur s’harmonisait
                     parfaitement avec le reste de la décoration. Elle poursuivit son inspection et se
                     plaça devant l’armoire qui occupait le mur face au lit. Sur chacune des portes, une
                     forme étrange avait été sculptée. Elle la contemplait avec perplexité lorsqu’on frappa.
                  

                  — Entrez ! fit-elle.

                  Une jeune servante pénétra dans la chambre.

                  — Bonsoir, je suis Emily. On m’a envoyée vous prévenir que le dîner est servi, annonça-t-elle,
                     si Mademoiselle veut bien me suivre…
                  

                  Elle avait les cheveux châtains tirés en un chignon strict et un visage agréable.
                     Judith lui sourit.
                  

                  — Bonsoir Emily. Avant que nous descendions, pourriez-vous me dire ce qui est sculpté
                     sur ces portes ?
                  

                  — C’est un fou, Mademoiselle, l’informa-t-elle timidement, la pièce du jeu d’échecs.

                  Judith recula un peu et la forme lui apparut alors.

                  — Oh, fit-elle, de près je ne l’avais pas discerné.

                  Maintenant, c’était évident. Un fou, bien sûr. Fallait-il qu’elle soit perturbée pour
                     ne pas y avoir pensé !
                  

                  — Pouvons-nous y aller ? demanda Emily, c’est que Monsieur n’aime pas attendre.

                  — Bien sûr. Je vous suis.

                  Alors qu’elles descendaient l’escalier, Judith tentait d’imaginer à quoi pouvait ressembler
                     le reste de la famille. Lui seraient-ils tous aussi hostiles que son grand-père ?
                     La considéreraient-ils effectivement comme une concurrente ? Ou, au contraire, pourrait-elle
                     retrouver parmi eux un peu d’affection ? Dans un cas comme dans l’autre, elle n’allait
                     pas tarder à le savoir…
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                  NATHALIE SOMERS déplore ne pas être un chat car elle aurait adoré avoir neuf vies elle aussi. N’en
                     ayant qu’une à sa disposition, elle s’en accommode en changeant d’orientation quand
                     l’envie lui prend. Après avoir été ingénieure, enseignante, elle est devenue auteure
                     de nombreux romans portant sur des sujets très divers. Fascinée par les échecs, l’Histoire
                     et Agatha Christie, elle ne pouvait que céder, tôt ou tard, à l’envie d’écrire un
                     roman où un meurtrier de l’époque victorienne tente de réussir un parfait « échec
                     et mat ». C’est chose faite !
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Pour pratiquer l'urbex, U'exploration de lieux abandonnés,
Simon et sa bande se sont fixé des régles claires.

Mais quand ils décident d’intégrer le nouveau de la classe
a leur groupe, les choses ne se passent pas comme prévu.
Ils voulaient seulement lui faire peur.

Ils ne faisaient que s’amuser...
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Elles n'quraient jamais di éere (4.
Une seule solution : fuir pour survivre.

Alors qu'elles passent la nuit dans la forét, Romane et sa petite seeur Lou
sont témoins d'un réglement de comptes entre braqueurs. L homme
qui se fait assassiner a le temps de leur confier le lieu secret du butin.

Elles craignent désormais pour leur vie | Poursuivies par le meurtrier, leur

cavale les pousse jusqu'aux cdtes normandes. Méme si elle risque beaucoup,

Romane a un plan : elle compte trouver I'argent volé, pour financer

une opération qui pourrait sauver sa seur malade...
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du royaume. Mais pour cela, elle doit réussir |'épreuve
dela \ongue nuit, un rite qui permet a chacun de gagner
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Mira n'est pas au bout de ses surprises, car les secrets

de la forét vont bien au-del de cette terrible initiation.
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Les survivants d'une épidémie planétaire vivent sur le Coracle,
une fle artificielle qui dérive au milieu des océans.
Les hommes y sont libres ou esclaves selon le réle qui leur est attribué
a l'dge adulte. Cest justement le jour ou elle est déclarée libre
et « saine » que Soléane, 16 ans, voit sa vie basculer : sa mére est arrétée et
emportée par les traqueurs. Elle a tout juste le temps de lui confier
une mystérieuse pierre. Sa mission : fuir & tout prix pour retrouver

«les insoumis », une communauté qui tente de sauver le Coracle...
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Accusé d'avoir commis un crime,

Sacha profite d'un transfert en ambulance pour s'évader de prison.
Pas le temps dhésiter : la montagne sera sa p\onque |
Surtout qu'il a été élevé pour survivre seul en milieu hostile.
Mais |orsque |'étau se resserre, Sacha doit se confronter & un choix
bien plus difficile : faire confiance & quelqu’un
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14 ans, doit faire

ace & la mort brutale de son grand-pere. En

touchant le cadran de I'horloge quiil lui a confice, le jeune gargon

est propulsé dans un univers extraordinaire et également menacé :

Roslend. Y aurait-i

un lien entre le danger qui pése sur ce monde

et le destin de Londres ? Le temps est plus que jamais compté pour

Lucan qui a désormais une mission : gagner la bataille de Roslend

pour sauver.

. rien de moins que | Empire britannique !

Une aventure historique et fantastique

pleine de rebondissements !






